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  CE LIVRE EST UN ROMAN.


  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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  Géronte :


  
 — Que diable allait-il faire dans cette galère ?


  


  Scapin :


  
 — Une méchante destinée conduit quelquefois les personnes…


  


  Extrait des Fourberies de Scapin, Molière, 1671 Acte II, scène 7
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  Préface




  Il y a un pays magique : la Bretagne ! Et dans ce pays existe depuis des siècles l’abbaye de Beauport. Depuis 1202 exactement. Une merveille, superbement restaurée, avec de nombreuses activités culturelles. Il ne viendrait à personne de transformer le Louvre en boîte de nuit. Pourtant à Beauport un individu, financé par un riche Saoudien, a cette intention ! Et de vider « les vieilleries » contenues à l’intérieur !




  Hector Nichon (eh oui !) détective amateur, et son mal élevé de perroquet Eolo, viennent visiter les lieux. Atterré, Hector se heurte à l’allumé qui veut acquérir l’abbaye pour cet aberrant projet.




  Il rencontre aussi successivement les belles Samira et Justine, celle-ci le séduisant immédiatement.




  Heureusement, le prétentieux promoteur a la bonne idée d’être assassiné ! D’une manière étrange. Arrive sur l’enquête le commissaire Séraphin Pillière, grand ami d’Hector.




  S’ensuivent des investigations truculentes, dans lesquelles les suspects : jardiniers, administratifs, comptable, secrétaire et un menaçant historien-théologiste pourraient être de parfaits meurtriers car tous exécraient le trucidé.




  Quiproquos, imbroglios, coquineries, moments épicuriens, mais aussi descriptions choisies de lieux et d’anecdotes historiques, l’intrigue fouillée d’Yves Portier-Réthoré nous entraîne dans un joyeux délire pour le grand plaisir des lecteurs.




  Gérard Chevalier.




  CHAPITRE I




  — Merde, merde, merde ! Fait chier, MERDE !




  — Malpoli !




  — Oh, ça va, hein, n’en rajoute pas ! N’en rajoute PAS ! Mais il est où, ce gîte, MERDE !




  — Malpoli !




  Ça faisait bien une heure qu’il cherchait en vain ce foutu gîte que Ghislaine lui avait recommandé si chaleureusement : « Tu verras, c’est dans un endroit charmant, si charmant ! La campagne est belle, si belle ! La mer est verte, si verte ! Et Samira est un ange, elle sera aux petits soins pour toi ! Tu verras ! »




  C’est vrai que c’est beau dans le coin. Mais là, les hortensias et les ardoises, ça commence à bien faire. Et les haies… Et les murets de pierre… Dix fois qu’il passe et repasse aux mêmes endroits. Kérity, Kérity, où es-tu ? Et dans Kérity, on doit le remarquer, non, le riad ? Ben non, rien vu, le gars. On lui avait dit : « Tu passes Plouha, Lanloup, et après Plouézec tu vas trouver, c’est pratiquement collé à Paimpol ». Sauf qu’après le panneau « Kérity », on fait comment ?




  — À droite !




  — Comment ça à droite ?




  — À droite !




  — Ahhhh ! On est déjà passés là, mais j’étais allé tout droit. Allez ! Je prends à droite. Et maintenant ?




  — À droite !




  — Tu vas encore nous faire tourner en rond, je le sens. Et voilà ! Une impasse maintenant. Pas le choix, tout droit c’est barré, à gauche c’est le parking de l’Abbaye de Beauport. Je ne peux pas faire autrement… Go to the parking ! Il y aura peut-être dans le coin un ou deux petits moinillons pour me sortir de là.




  L’homme, la quarantaine séduisante, pas très grand, trapu sans être rondouillard, pas mal sans être beau, affublé d’une barbe mi-longue soigneusement taillée en pointe et éternellement vêtu d’un pantalon de toile bleu marine et d’un sweat à capuche vert bronze, se gara sur le parking presque désert agréablement ombragé d’arbustes d’essences diverses.




  Après avoir fait une halte aux toilettes du lieu, il revint à la voiture et s’adressa à son passager :




  — Tu m’attends là sans te faire remarquer, s’il te plaît. Si quelqu’un passe à proximité, tu ne dis rien de désagréable, je te connais… Ça t’amuse peut-être, mais pas moi. J’en ai pas pour longtemps.




  — Malpoli !




  — Pffff… pas le moment, hein !




  Prendre la direction de l’abbaye l’amena sous une voûte de branches entremêlées abritant un chemin creux qui débouchait sur un panorama de toute beauté. Face à lui, une longue allée rectiligne bordée de buis taillés en boule menait à l’entrée du domaine. Le majestueux bâtiment de granit gris foncé était prolongé sur la droite par le porche monumental de l’église abbatiale, sans toit, mais avec presque tous ses murs et végétalisé à l’intérieur. Une merveille d’élégance et d’équilibre.




  Il avisa sur la gauche du chemin d’autres bâtiments restaurés, sans doute un ancien corps de ferme, maintenant devenu un café, Le Blé en Herbe, mais celui-ci était fermé. Il poursuivit son chemin. Passé le traditionnel – mais énorme – puits devant l’habitation, il avisa sur la porte marquée ACCUEIL un panneau où était écrit FERMETURE EXCEPTIONNELLE AUJOURD’HUI.




  C’est bien ma chance, songea-t-il.




  Des voix se faisant entendre quelque part.




  — Ohé ! Il y a quelqu’un ? appela-t-il.




  — Par là ! Prenez sur votre gauche en contournant la cour !




  Il partit dans la direction indiquée, et se retrouva devant une grille donnant sur ce qu’il lui sembla être un jardin intérieur un peu fouillis mais qui ne manquait pas de charme. Les buissons étaient dominés par des érables gigantesques, et deux ginkgo biloba se dressaient au milieu.




  — Bonjour. C’est fermé aujourd’hui, nous avons une visite privée.




  Le jardinier qui venait de parler était jeune, de belle figure, mais ne souriait pas. Les mains sur les hanches, il avait simplement délivré l’information.




  — Je ne souhaite pas entrer, je suis perdu, je cherche mon chemin. Je vais au Riad de Kérity, je ne dois pas être loin.




  — Kérity, c’est par là, répondit le jeune homme en tendant un bras devant lui. Mais je ne sais pas où est le riad. Un riad, ici ?




  — Oui, c’est un gîte à la mode marocaine.




  — Non, je ne connais pas.




  Pendant qu’ils parlaient, un grand type dégingandé s’était approché de la grille.




  — Ah ! Vous voilà. Je désespérais de vous voir. Notre entrevue est décisive. J’arrive !




  Le visiteur n’avait pas eu le temps de rétorquer quoi que ce soit que l’homme avait fait le tour très vite et était à nouveau devant lui. Ses tempes grisonnantes, son visage bronzé trop lisse et son air sûr de lui déplurent tout de suite à notre égaré.




  — On va faire le tour et je vous exposerai le projet au fur et à mesure. C’est très excitant, vous allez voir, tout est prévu.




  — Mais je…




  — On va emprunter le circuit de la visite guidée réservée aux touristes, vous verrez tout comme ça.




  — Mais je…




  — Voici le puits. Il date du XVIIe siècle, 1606 très précisément. Magnifique, n’est-ce pas ? Il en existe du même style sur l’île de Bréhat. Celui-ci a été restauré et modifié de nombreuses fois au cours des siècles, la dernière fois il y a quelques années. Dépenser des fortunes là-dedans, n’importe quoi ! On va entrer, j’ai la clé.




  Voyant qu’il n’arriverait pas à arrêter le flot de paroles de l’arrogant personnage, l’homme hurla, les lèvres convulsées, un « NON ! » désespéré. Puis se reprit :




  — Pas le temps de visiter, je cherche mon gîte et l’heure tourne. Vous connaissez le Riad de Kérity ?




  — Pas le temps aujourd’hui ? Mais les autres jours, l’abbaye est ouverte au public, on sera moins libres.




  — Le Riad, ça vous dit quelque chose ?




  — Rien du tout. Bon, c’est comme vous voulez, mais on perd du temps, là. Revenez demain, le dossier est prêt, il n’y a plus que la somme et la signature du commanditaire à ajouter, ou la vôtre si vous avez un pouvoir. Ne tardez pas à revenir, j’ai d’autres pistes de gens prêts à investir, finit-il en tournant les talons et en s’éloignant dans de grandes gesticulations.




  En revenant à la voiture, il conclut que la seule solution qui s’offrait à lui était finalement de fouiller dans ses bagages – ce qu’il aurait bien voulu éviter – et de trouver le numéro de téléphone de Samira. Ce qu’il fit en maugréant qu’il faudrait peut-être investir dans un GPS un jour…




  CHAPITRE II




  — 9 h 28… J’ai dormi si longtemps ? Comment c’est possible ? Ça ne m’arrive jamais ! Sans doute la fatigue et le stress d’hier. Bon, et toi ? Tu attends bien sagement, je trouve. Allez, on va descendre petit déjeuner.




  — Bonjour, Hector. Bien dormi ?




  L’accueil de Samira fut chaleureux, à l’image de la jeune femme affable et souriante.




  Plutôt petite, gratifiée d’un port élancé comme seules les femmes orientales en sont dotées, elle portait un maquillage discret qui lui donnait quelque chose d’une sultane à la prestance royale.




  — Oh oui, même trop, et d’une traite. Sans doute l’énervement de la fin de journée pour vous trouver.




  — À moins que ce ne soit la tisane apaisante que je vous ai faite avant de vous coucher ? Je connais bien les plantes et je sais m’en servir quand il faut et comment il faut.




  — Possible, en effet.




  Il se tourne vers son compagnon.




  — Tu as dit bonjour à Samira, Eolo ?




  Samira enchaîne :




  — Bonjour, Eolo. Bien dormi ?




  — Bjour ! Bien dormi !




  — Tu es magnifique, tu sais ! Très beau garçon. C’est bien un garçon ?




  — Oui, enfin, en principe… Je vais déjeuner et je m’occuperai de lui après. Il a un régime particulier et je fais attention, il a tendance à l’embonpoint.




  Les pâtisseries savoureuses et les confitures délicieuses de Samira appréciées, Hector s’occupa de préparer le repas d’Eolo tout en papotant avec son hôtesse. Il lui raconta son passage à l’abbaye toute proche.




  — Oh, c’est magnifique et très riche historiquement. Vous devez absolument y retourner, Hector.




  — Je voulais visiter Paimpol mais finalement, puisque j’ai été invité à y revenir aujourd’hui, je vais commencer par là, ce qui me permettra de lever l’ambiguïté d’hier avec ce monsieur. Vous le connaissez, peut-être ?




  — Je ne connais personne en particulier à l’abbaye, mais j’ai entendu parler de grands changements là-bas. Si j’ai bien compris, elle a été vendue.




  — Vendue ? Ça se vend, ces endroits-là ? Et qui voudrait et pourrait l’acheter ? Et pour en faire quoi ?




  — Vous en saurez sûrement plus sur place.




  — Je vous raconterai en rentrant.




  — OK. Bonne journée !




  Et se tournant vers Eolo :




  — À toi aussi bonne journée !




  — T’aime ! Es beeeeellllle !




  — Enfin, Eolo, c’est quoi ça ? Excusez-le, Samira, il est parfois un peu direct…




  — Pas de problème, c’est plutôt flatteur, d’ailleurs !




  — Dans votre cas, oui, mais il peut être aussi grossier que romantique suivant nos interlocuteurs et je me suis déjà retrouvé dans de grands moments d’embarras.




  — Si cela se présente, je saurai le remettre à sa place s’il le faut, rassurez-vous. À ce soir. Promenez-vous bien !




  *




  Bien décidé à lever le doute intervenu la veille – mais peut-être le réel interlocuteur était-il passé entre-temps –, Hector se gara à nouveau sur le parking de l’abbaye vers 11 heures.




  Il s’adressa à Eolo le doigt levé d’un signe impératif :




  — Bon, je t’emmène avec moi ce matin, mais tu es sage, s’il te plaît. Ne me fais pas honte et abstiens-toi de tout commentaire. Compris, galopin ?




  — Malpoli !




  Sans relever la réflexion, il entraîna son compagnon vers l’accueil de l’abbaye.




  Une jeune femme était assise derrière le comptoir et lui sourit timidement. Un homme de grande carrure s’entretenait avec elle et se tut à l’entrée du visiteur.




  — Bonjour, Mademoiselle. Je suis passé hier à l’improviste pour un renseignement, et un monsieur m’a pris pour quelqu’un d’autre. Il faudrait que je m’explique avec lui.




  — Vous savez qui c’est ? questionna la fille.




  — Je n’ai pas son nom, il est grand, mince, les cheveux grisonnants, une bonne cinquantaine.




  — Ah oui, je vois, souffla-t-elle alors que l’homme s’éclipsait promptement.




  Elle prit le téléphone et composa quatre chiffres sur le cadran.




  — Son bureau ne répond pas, j’essaie autre chose.




  À peine eut-elle fait un second numéro qu’une porte s’ouvrit à la volée et le grand dégingandé apparut.




  — Ah ! Vous êtes revenu ! Heureusement que c’est calme ce matin. Plus facile pour visiter.




  — Ce sera un plaisir de visiter, mais je dois d’abord vous dire…




  — Ne dites rien pour l’instant. Je ne veux votre avis qu’à la fin de la visite. Vous allez être soufflé ! Et c’est quoi, ça ? dit le personnage en tendant un index long et décharné vers Hector qui se retourna instinctivement.




  — Là, sur votre épaule, c’est quoi ?




  — Ah ! « Ça », c’est Eolo, mon perroquet. Il est inoffensif. Mais il peut rester ici à l’accueil s’il vous pose un problème.




  — Non, non, on fera avec. Il parle ce machin ?




  — Malpoli ! éructa Eolo avant qu’Hector ait pu répondre.




  — Il a dit « c’est joli ici », traduisit maladroitement Hector, craignant une réaction du bonhomme.




  — Hum ! Bon, allons-y maintenant. Dans le sens de la visite officielle, c’est par là. Vous comprendrez tout.




  — D’accord. Mais vous devez savoir…




  — Que je n’aurai pas de réponse de suite, je m’en doute un peu. Mais vous ne me ferez pas attendre trop longtemps, c’est un projet énorme, pharaonique ! J’ai investi tout ce que j’ai dans l’acquisition des lieux, et j’espère bien rentrer dans mes frais très rapidement.




  Il enchaîna à l’attention de la jeune femme à l’accueil :




  — Odile… – son regard glissait sur les courbes avantageusement mises en avant par un corsage cintré – ce monsieur est notre invité aujourd’hui.




  — Bien, Monsieur.




  Suivant docilement, Hector se demandait comment il allait se sortir de la méprise. Eolo, quant à lui, émit une sorte de grondement qui ne dit rien qui vaille à son maître. Celui-ci connaissait ce genre de comportement annonciateur de remarques acerbes.




  Ils passèrent sur la gauche dans une salle aux multiples voûtes de pierre qui s’entrecroisaient et reposaient sur des piliers massifs. Des panneaux verticaux ou en pupitres inclinés retraçaient l’histoire de l’abbaye des origines à nos jours. Hector s’apprêtait à se pencher sur les premiers éléments lorsque son guide le tira par la manche.




  — Ici, rien à voir. Cette salle deviendra une boutique de souvenirs plus garnie que ce qui est présenté à l’accueil actuellement. L’élitisme restera à côté pour faire beau, ici on mettra le bas de gamme et les fanfreluches pour les sans-le-sou. Il leur faudra bien quelques babioles pas chères quand même, et c’est ce qui rapporte le plus, pas vrai ? Passons aux choses sérieuses. Voici le cœur de mon projet d’un des plus beaux villages-vacances qu’on peut imaginer, dit-il en poussant une porte qui donnait sur le cloître de l’abbaye.




  Hector resta ébahi.




  — Village-vacances ? Ici ?




  — Ici, là, partout ! Je vous avais bien dit que vous n’en reviendriez pas !




  — Mais…




  — Alors, voilà…




  — Mais je ne suis pas…




  — C’est ici l’endroit le plus abrité des vents marins et terrestres. C’est donc la meilleure place pour protéger les enfants de toute agression météo et les laisser vaquer sans surveillance. Des structures gonflables y seront installées avec, bien sûr, un merveilleux château multicolore au milieu. Évidemment, les arbres et arbustes seront détruits. Quelle perte de place !




  Ils passèrent sous les arcades du côté droit et débouchèrent dans l’église à ciel ouvert.




  — À proximité de l’aire de jeux pour enfants, il y aura l’espace des parents, avec des jeux de boule, marseillaise et bretonne, et divers jeux bretons. Là aussi, en préservant les murs restants, on sera à l’abri. J’étudie un toit amovible et transparent pour les jours de pluie, mais il faut trouver une solution pour le replier. Évidemment, les tombeaux qui sont là seront retirés et transportés dans un cimetière du coin, Kérity, Paimpol, peu importe.




  Ils traversèrent le chœur de l’église, passèrent par un verger de taille modeste d’où Hector, pour la première fois, aperçut la mer avec extase au-dessus du mur d’enceinte, et revinrent dans le cloître par une petite porte.




  — Ici, sur la droite, on garde ces deux salles en l’état pour exposer les panneaux historiques que vous avez vus dans le parloir des moines. Il faut bien garder quelque part la mémoire des lieux, hein ? Ce qui existe suffira bien, on fera des économies. Et cet espace sera partagé avec des toilettes pour les mômes et les parents qui joueront à côté. C’est important, les toilettes…




  Au bout de ces deux bâtiments, ils empruntèrent un passage couvert qui débouchait sur un jardin herbeux occupé sur son pourtour par des carrés de plantes médicinales.




  — Ici, on installe des gradins et une scène pour des spectacles d’été. Évidemment, on goudronne tout !




  C’est le moment que choisit Eolo pour prendre son envol vers le ciel tout bleu en criant un « Videmment ! » strident.




  — Pardon ? Vous avez dit quelque chose ? Je ne vous entends pas beaucoup, répliqua l’homme sans se retourner.




  Hector s’éclaircit la voix et susurra :




  — J’ai dit « évidemment »… Mais je ne…




  — Ah ! Alors on continue par ce qu’on appelle le « Bâtiment au duc ». Magnifique espace, non ?




  Hector était subjugué par la vastitude de la pièce dans laquelle ils étaient entrés. Tout était immense. La longueur, la largeur et la hauteur étaient impressionnantes, les voix résonnaient dans la salle vide, et deux cheminées monumentales occupaient chaque extrémité.




  — Bon, vous voyez quoi, ici ?




  — Heu…




  Hector eut une illumination. Il commençait à se prendre au jeu de l’aménagement démentiel imaginé par cet homme qu’il subodorait, somme toute, assez dangereux. Il répondit, fougueux :




  — Salle de concert. Les cordes et les vents devraient profiter de l’espace, et avec quelques agencements sonores, l’acoustique devrait être parfaite. Bach et Mozart seront bien servis.




  — Ha ha ha ! Bach, Mozart ? Ha ha ha !




  L’homme était hilare. Il reprit :




  — Salle de concert, bien vu, en effet, mais n’oubliez pas que nous aurons affaire – le « nous » déplut un peu à Hector – à un public diversifié, certes, mais surtout prolo ! Concerts, oui, mais rap, hip-hop… à la rigueur du métal ! Ha ha ha ! Bach, Mozart ! Ha ha ha ! Et on pourra aussi entre-temps en faire une salle de cinéma. Il faudra bien les occuper, les vacanciers ! Le tout sera payant, bien sûr !




  Devant tant de mépris et d’arrogance, Hector était sur le point de mettre fin à la visite, mais il était si difficile de stopper le flot de paroles de l’homme qu’il ne pouvait que le suivre. Il serait bien temps de rétablir les choses au moment de partir. Déjà, la logorrhée reprenait :




  — Passons par-là, dit l’exalté en empruntant une petite porte à l’opposé de celle par laquelle ils étaient arrivés dans l’immense salle. Voilà le canal hydraulique. Cette partie date du XIIIe siècle. Son utilité est encore incertaine bien qu’elle se précise nettement depuis quelques années.




  Il était penché au-dessus d’un tronçon de canal souterrain empierré, large et profond, protégé par des grilles.




  — Il est raisonnable d’imaginer qu’après avoir amené l’eau des étangs voisins par des fossés et un bief qui ont disparu aujourd’hui, il alimentait les besoins des travaux d’artisanat de l’abbaye. Il se prolonge jusqu’à la mer par un canal d’évacuation des eaux usées et des latrines des étages habités, en passant sous le grand jardin clos. Mais on s’en fout.




  Ils longèrent ce bout de « tunnel » à ciel ouvert et débouchèrent sur une rangée d’arbres gigantesques multiséculaires, des platanes superbes. Sur sa droite, Hector découvrit le plus beau des jardins à la française qu’on puisse imaginer, caché et protégé des vents extérieurs par de hauts murs de pierre. Ce jardin clos était, comme sans doute à toutes les époques de son existence, occupé par des arbres fruitiers dressés ou en espalier entourant les pelouses, ainsi que des parterres fleuris du plus bel effet. Et comme l’endroit où ils se trouvaient était en sur-plomb, pareil à une large terrasse, la perspective était saisissante. Il resta bouche bée un moment. Au loin, le jeune jardinier qui avait renseigné Hector la veille se redressa de son travail et notre visiteur perçut un regard de travers peu amène à son encontre.




  — Regardez-moi ça ! repartit l’homme, intarissable.




  — C’est magnifique ! parvint à articuler Hector.




  — Ah ? Peut-être, mais quelle place perdue ! Tous ces vieux arbres moches, cette herbe qui demande un entretien du diable, quel temps gaspillé lui aussi et que d’espace inutilement vide ! Ici, il y aura bientôt une aire de pique-nique en gazon artificiel, des jeux de plein air pour les enfants quand il fera beau, et surtout, mon cher… surtout… une piscine couverte avec grand bain, petit bain et plongeoir !




  Il jubilait, s’énervait tout seul, gesticulait comme s’il avait été assailli par un essaim de frelons.




  — Vous vous rendez compte ? Ainsi, les jours de pluie, on retient notre bon peuple sur place ! Il faut penser à tout ! Évidemment, l’entrée de la piscine sera payante, on fait tout ça pour gagner de l’argent, non ? Vous êtes d’accord, hein ?




  — Euh… À vrai dire…




  Mais l’homme était déjà repassé derrière la rangée d’arbres géants et était entré dans le bâtiment dominant l’ensemble.




  — Venez, venez ! Voici un autre lieu central important et incontournable.




  La pièce dans laquelle ils se trouvaient était presque aussi vaste que le Bâtiment au duc mais plus bas de plafond, celui-ci étant soutenu par des piliers ronds d’un diamètre impressionnant. Quelques tonneaux et un pressoir à cidre occupaient l’endroit.




  — Oubliez toutes ces vieilleries, on trouvera bien un musée ringard qui les prendra. Que voyez-vous ici ? Quoi faire de cet espace ? Hein ?




  — Ben moi, j’aime bien comme ça… Sais pas, une galerie d’exposition, peut-être ?




  — Ha ha ha ! Vous avez le sens de l’humour, vous au moins ! Monsieur, cet endroit va devenir une boîte de nuit ! Un night-club ! Entrée payante, bien sûr ! Quelle atmosphère ! C’est naturellement sombre, le peu d’ouvertures sera muré, évidemment un parquet, une sono, des spots, un bar dans le coin, là, et voilà ! Petit investissement, gros rendement !




  Hector commençait à fatiguer un peu devant tant de folies.




  Qui est donc ce type pour avoir autant d’idées bis-cornues ? Et où est passé Eolo ? Depuis son envol devant le Bâtiment au duc, je ne l’ai pas revu, songea-t-il.




  Le vacancier s’apprêtait à tenter de prendre congé quand le grand dégingandé ouvrit une grille normalement fermée au public et reprit sa démente litanie tout en jetant un œil à sa montre.




  — Je vais devoir vous laisser pour aujourd’hui, j’ai un autre rendez-vous urgent, vous auriez dû venir plus tôt, mon vieux, mais j’ai encore quelques minutes pour vous faire voir un des fleurons de notre futur complexe. Suivez-moi vite fait.




  Une fois revenu au point de départ dans le cloître, il montra un large et court escalier qui démarrait dans une encoignure.




  — Allez-y, montez, ça vaut le coup d’œil.




  Prudemment, Hector entama la courte ascension. Une fois en haut, il ne put retenir une exclamation.




  — Nom de Dieu que c’est beau !




  — Hein ! Qu’est-ce que vous en dites ?




  — C’est… C’est…




  — C’est le réfectoire des moines datant de la grande époque de l’abbaye au XIIIe siècle. Il a été remanié plusieurs fois suivant les modes et les volontés des instances religieuses et des seigneurs du coin qui voulaient tous leurs armoiries sur les très hauts vitraux disparus depuis belle lurette dans les pignons. Les baies en arcades multiples donnent sur la mer et sur le grand jardin clos d’un côté, et sur le cloître de l’autre. C’est aussi la plus grande salle du domaine. À son extrémité nord-ouest, restent quelques murs de la cuisine maintenant à ciel ouvert, et le passage qui servait pour le service.
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